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d'anarchie dans lequel ils trouvèrent tous deux leur pays, leur
apprit que l'oisiveté enfante chez le peuple des esclaves, chez

les grands des tyrans. Aussi les peuples les plus industrieux

furent-ils presqoe toujours les plus libres. Sans parler des

anciens, on rencontre, entre autres chez les modernes, les répu-

bliques d'Italie, les villes anséatiques, et de nos jours l'Angle-

terre, la France, la Belgique et les Etats-Unis. C'est que les

peuples industrieux ont plus que tous les autres bescin de liberté,

et qu'ils trouvent dans leur travail les moyens de l'acquérir et de

la conserver. On lit souvent que la liberté est la mère de l'in-

dustrie : je croirais plutôt que c'est l'industrie qui amène la

liberté, ou au moins que ce sont deux sours jumelles qui s'entr'-

aidant croissent l'une avec l'autre... .Travail et Liberté, mes-

sieurs, Liberté et Travail ; hors de là point de salut.
Mais l'oisiveté est-elle donc si attrayante qu'il faille avoir

recours à tant de raisonnements pour la combattre ? Vous com-

prenez, saris doute, que par oisiveté, je n'entends pas seulement
l'entière cessation de tout travail, mais aussi cette paresse de
l'esprit qui vous retient dans l'ornière de la routine,1 qui vous

empêche de développer dans le travail toutes les ressources le
votre intelligence, à votre avantage, comme à celui de votre pays

et (le l'humanité entière. Car ce sont les grands travailleurs qui
font les grands peuples, et ce sont les grands peuples qui

poussent l'humanité en avant. N'y eût-il que cette pensée, et
le travail fût-il vraiment pénible en lui-même, comment, avec la

haute destinée du travail devant les yeux, ne résisterait-on pas

aux fausses douceurs de l'oisiveté ? Ses charmes, si elle en a,
sont tout-à-fait négatifs ; ce sont les charmes de la torpeur intel-

lectuelle, qu'il faut bien sentir à moins de cesser de vivre, faute

(le pouvoir gouter ceux que procure le travail, quand de bonne

heure l'on en a contracté l'habitude. Et ici je prie mes jeunes

amis qui nm'écoutent de me prêter une attention particulière.

Quelqu'un a dit que l'homme était un animal d'habitude: et

c'est une grande vérité, si, comme on fait de certaines vérités,

on ne la pousse pas trop loin. Oui, messieurs, de bonne heure

habituez-vous à un travail continuel et régulier, et je vous prédis,

en provoquant un démenti de la part de tout et chaque travailleur

dans le sens que nous donnons au mot, je vous prédis que vous

vous complairez dans votre travail ; que vous l'aimerez pour lui-

même, abstraction faite des avantages individuels que vous en

attendrez; que l'oisiveté ou l'inaction, au-delà du repos indis-

pensable qu'il faut à l'homme, deviendra pour vous une source

d'ennui insupportable. J'ai connu des travailleurs, même de

simples. artisans, pour qui le repos obligé des dimanches et fêtes,

était un supplice, et qui soupiraient après le lendemain pour re-

prendre leurs travaux rudes,il est vrai, mais devenus agréables par

l'habitude. Maintenant consultez les oisifs d'habitude, et je vous

assure que vous les trouverez presque tous redoutant le lende-

main, qui ne leur promet que l'ennui de la veille, peut-être aussi

un certain remords secret, qu'ils n'osent s'avouer, mais qu'ils sen-

tent malgré tout, qui leur reprocle de vivre en opposition aux

lois de Dieu et de la nature. Oh ! si les oisifs pouvaient sentir,

pendant un jour seulement, les vives et intimes jouissances que

procure le travail, il cesserait d'y avoir des oisifs dans le monde.

Archimède, un rude travailleur celui-là, puisque les Romains

après s'être rendus maîtres de Syracuse,le surprennent occupé sur

la place publique à.tracer des figures de géométrie,-Archimède

devint un jour fou de joie d'avoir résolu un problême qui l'occu-

pait depuis longtemps, et sortit dans la rue'en courant et criranît

je l'ai trouvé, je l'ai trouvé. Et demandez aux grands travail-

leurs en tous genres de quelles joies ineffables ont été récompen-

sés leurs travaux, leurs méditations, lorsque le succès est venu

couronner leurs efforts et leur constance.

Certains moralistes ont donné les passions de l'homme pour

mobile à l'activité, au travail. C'est ce qui a fait dire, sans doute

à quelqu'un, que sans la révolution française qui mit en jeu toutes

les passions, Napoléon aurait mené une vie de bon et simple

beourgeois dans quelque petite ville de France. Je n'en crois

rien pour ma part ; l'intelligence de cet homme était faite pour

remuer le monde, et d'une façon ou d'une autre le monde aurait

senti son passage. S'il n'y avait eu qu'un grand capitaine en

lui, à la bonne heure ; mais son code et ses travaux diplomatiques

et aJministratifs, et les écrits qu'il a dictés, montrent qu'il y avait

aussi chez lui un grand législateur, un grand homme d'état, et un

profond penseur. Avec cela on remue le monde, aussi bien

qu'avec l'épée. Voyez, lorsque le géant a été enchainé sur son

rocher, son intelligence de flamme, semblable aux vautours de

Prométhée, lui a dévoré les entrailles.

Les passions peuvent bien donner telle ou telle direction à l'ac-

tivité de l'homme, imprimer une plus forte impulsion à cette acti-

vité ; mais le mobile principal, primitif, descend (le plus haut ; il

tient à la nature même de l'âme ou de l'intelligence humaine,

substance naturellement, nécessairement active. En effet, l'action

est l'intelligence même, et l'intelligence est action ; 'l'intelligence

ne peut se supposer saris action, pas plus que l'action sans intel-

ligence, et un être intelligent qui cesserait un instant d'agir, cesse-

rait par la même d'être. Dieu, l'intelligence suprême, agit, tra-

vaille sans cesse ; son Sil et son doigt divins sont toujours et par

tout présents et en action, dirigeant et conservant son ouvre.

Elle est si nécessairement et constamment active votre intelli-

gence, qu'elle no cesse et ne petit cesser jamais d'agir. Pendant

que votre corps renouvelle ses forces dans le sommeil, puise une

nouvelle vie dans une mort momentanée, votre âme, nature ir-

mortelle et partant infatiggble, infatigable et partant immortelle, ne

pouvant plus agir dans le monde de son corps,se crée, des impres-

sions qui lui restent de son commerce avec lui, un monde à elle,

monde vaporeux et fantastique, dont elle vous laisse, à votre ré-

veil, les souvenirs gais ou tristes, clairs ou confus, plus ou moins

conformes ou opposés aux idées de la veille. C'est encore un

grand mystère que les songes, que je n'essaierai certes pas d'é-

claircir, et dont je ne parle que pour faire mieux sentir l'activité

incessante de l'âme humaine. Or, le travail n'est autre chose que

l'action de notre intelligence, de notre âme, au moyen de notre

corps, de nos organes, que Dieu nous a donnés pour agir sur la

matière, la façonner, l'exploiter selon ses vues, qui-sont son se-

cret à lui, et dont nous devons espérer de connaître quelque chose

un jour.
Qu'on ne rabaisse donc pas la divine origine et les hautes fins

du travail. Qu'on ne fasse donc pas à Dieu l'injure d'avoir fait

de sa plus noble créature ici bas, un mercenaire, un vil esclave,

j'allais presque dire une bête de somme. Je ne sais plus quel

philosophe, devant qui on remarquait que Dieu avait fait l'homme

à son image, répliqua : Hélas ! l'homme le lui a bien rendu.

Et l'homme a fait plus, c'est d'attribu'er à Dieu ses propres

ouvres. Certains hommes doués de plus de force, de courage,

de lumières que la masse de leurs semblables, au lieu d'employer

ces dons de Dieu au bonheur, à l'avancement de l'humanité, s'en

sont servis au contraire pour l'asservir et l'exploiter. Et lorsqu'ils


